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Louis Agassiz (J807-J873)1

et Juste Olivier (J807-\876)

Us naquirent tous deux il y a cent cinquante ans, en 1807,
Agassis ä Motiers, le 28 mai, Juste Olivier ä Eysins, le 18 octobre.
Iis se rencontrerent ä Lausanne au Gymnase et ä l'Academie,
et plus tard ä Neuchätel ou ils furent ensemble professeurs.
lis se lierent d'une amitie fidele et efficace qui, malgre l'eloigne-
ment et la difference de leurs disciplines, dura tout au long de
leurs vies.

Louis Agassis se voua aux sciences naturelles et fit ses etudes
ä Zurich, Heidelberg, Paris, Munich ou il obtint le grade de
docteur en medecine. On crea pour lui ä Neuchätel une chaire
de sciences naturelles et c'est alors qu'il fit ses recherches sur
les glaciers. En 1846, il se rendit en Amerique avec une equipe
de naturalistes suisses ; il y fit une magnifique carriere.

Juste Olivier, apres des etudes ä Lausanne, apres un sejour ä

Paris en 1830, enseigna pendant trois annees ä Neuchätel avant
d'occuper une chaire d'histoire ä l'Academie de Lausanne.
A cause de la revolution vaudoise de 1845, le menage emigra
ä Paris et tint ä la Place Royale ou des Vosges un pensionnat
de jeunes gens jusqu'en 1869. L'annee suivante les Olivier
revinrent en Suisse et s'installerent ä Cergnemin et ä Gryon.

La correspondance entre les deux amis ne fut jamais tres
active. Dans les nombreux cartons de correspondance que nous
possedons, nous n'avons trouve qu'une quinsaine de lettres
d'Agassis et quelques brouillons ou copies de celles que lui
adressaient les Olivier, car il est evident que nous n'avons pas
les originaux restes en Amerique.

1 L'auteur de cette etude, le Dr Jean Olivier, petit-fils de Juste Olivier, a

pu en corriger lui-meme les epreuves, qu'il nous renvoyait dans une lettre du 15 aoüt
1957; une semaine plus tard, il mourait ä Gryon, dans la propriete familiale. C'est
une perte cruelle pour sa famille, mais aussi pour le corps medical et pour les histo-
riens, qui apprecieront ä sa valeur cette derniere contribution de sa plume savante
et aimable. L. J.
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Ces quelques documents suffisent pour temoigner de l'affec-
tion et de l'interet que se portaient les deux amis.

Nous avons pense qu'ä l'occasion du cent cinquantieme
anniversaire de la naissance de ces deux Vaudois, il pouvait etre
interessant de les presenter au public.

La premiere des lettres d'Agassi? est d'ordre purement
scientifique et d'une lecture un peu austere. Elle date du Ier
juillet 1835 et est une reponse ä une demande d'Olivier qui est

en train de rediger son Canton de Vaud et a besoin de donnees

sur la formation du Jura et des Alpes. Juste fera de ce texte une
condensation que Ton trouve aux pages 13 ä 17 du Tome I et
aux pages VII ä XII des « eclaircissements » (edition de 1938).

Void, en partie, la lettre d'Agassiz :

Ainsi le Jura nous apparait jeune et les Alpes comme minees par
Tage. Mais si ces signes exterieurs sont ceux auxquels nous reconnais-
sons les troubles de notre declin, tels ne sont pas les caracteres de l'äge
des montagnes et Taction du temps et des intemperies n'a point pu
produire les sillons profonds et les decoupures ä pic qui caracterisent
les Alpes. Ce sont au contraire des ruptures fraiches que la dent des
elements n'a point encore emoussees ou arrondies. La geologie moderne
nous apprend au contraire que le Jura a eleve son front au-dessus du
niveau de la mer longtemps avant que les lieux oü se trouvent mainte-
nant les Alpes fussent devenus terre ferme.

Pour comprendre ces assertions qui peuvent paraitre des paradoxes
au premier abord, il faut derouler quelques-unes des pages les plus
anciennes de l'histoire de notre terre. Sans faire d'etude geologique
bien approfondie on peut facilement se convaincre que toutes les roches
qui constituent la partie solide de notre globe sont disposees ou en
grandes masses irregulieres ou en couches ou strates superposees les unes
aux autres comme des bancs tantot paralleles tantot diversement
inclines. Les premieres de ces roches ou les roches massives, qui sont
les granits, les porphyres, les basaltes et les laves, sont maintenant
generalement envisagees comme ayant une origine ignee et comme
resultant d'un refroidissement plus ou moins rapide d'une masse
incandescente que l'on suppose avoir forme le premier noyau de la
terre. Les autres roches ou roches stratifiees, savoir les gres, les cal-
caires, les marnes et les argiles, forment seulement une croüte d'une
epaisseur relative peu considerable autour des premieres et resultent
evidemment de la deposition successive des substances solides conte-
nues ou charriees par les eaux qui se sont accumulees sur la premiere
ecorce du globe et qu'elles ont d'abord entierement couvertes. II doit
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paraitre evident que ces bancs deposes par les eaux ont du etre deposes
en couches horizontales et qu'ä mesure qu'elles se formaient, elles
ensevelissaient les debris solides des animaux et des plantes qui ont
successivement vecu a la surface de la terre et dans les eaux. Cependant
les roches massives, contenues sous cette ecorce stratifiee, continuant
a se refroidir ont naturellement du s'affaisser de plus en plus sur elles-
memes et produire a la surface des dislocations dans les roches strati-
flees et des crevasses par lesquelles les parties encore fluides de la
masse interieure devaient chercher a s'epancher. C'est a ces emersions,
a ces epanchements et ä ces eruptions des roches massives qu'il faut
attribuer l'inclinaison et tous les derangements survenus dans la position

des roches deposees en couches horizontales et la formation de
chaines de montagne plus ou moins elevees sur les flancs desquelles
on ne peut trouver disloquees que les couches qui existaient dejä lors
de l'emersion ä laquelle cette chaine aura du son relief. L'inclinaison
des differentes couches de differentes chaines de montagne et leur
position relative est done un moyen sür pour parvenir, par des recher-
ches, il est vrai, difficiles, a la determination de leur age relatif.

Quant aux roches stratifiees, elles ont ete deposees successivement
et contiennent les debris des etres organises, animaux et plantes, qui
ont caracterise les differentes epoques du developpement du globe
terrestre ; ces debris servent si bien ä les distinguer qu'un geologue
habile peut en tous lieux determiner d'apres ces reliques, qu'on appelle
fossiles, Tepoque ä laquelle une serie de ces couches a ete deposee. En
Suisse nous devons surtout distinguer les calcaires et les marnes qui
constituent la serie que les geologues appellent formation jurassique,
puis les gres et les marnes compris sous la denomination de molasse, et
enfin les amas de cailloux roules que Ton designe sous le nom de terrain
d'atterrissement. Les terrains appeles jurassiques et la molasse conte-
nant des debris d'animaux evidemment marins, il est certain que ces
couches ont ete deposees par la mer et que les eaux de l'ocean recou-
vraient jadis les lieux ou on les trouve maintenant et que si elles forment
maintenant une partie du continent europeen, elles ont ete elevees au-
dessus du niveau de la mer par Taction des roches massives. Dans le

canton de Vaud, tout le Jura est forme de ces couches qui du nom de la
chaine ont ete appelees Jurassiques et qui sont inclinees dans le sens
des pans des diverses sommites qu'on y distingue tandis que la molasse,
qui s'etend dans toute la plaine vaudoise, est en couches horizontales ä

son pied et ne se redresse en couches inclinees que dans le voisinage
des montagnes alpines.

De ces faits on peut naturellement conclure que lorsque le Jura
s'est eleve, la molasse n'existait point encore sur les couches
jurassiques et que cette chaine, apres son emersion, s'est trouvee former la
cote septentrionale de la mer qui a longtemps encore recouvert toute
la plaine vaudoise durant la deposition de la molasse. Apres cette
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deposit um: est survenu un grand cataclysme pendant lequel la terre
s'est entrouverte dans la direction de la chaine des Alpes et a vu surgir
tous les granits du centre des Alpes, contre les flancs desquels la formation

jurassique et la molasse se sont redressees simultanement. Le
redressement de la molasse au pied des Alpes avec les terrains de la
formation jurassique prouve evidemment que le soulevement de la
chaine des Alpes est posterieur a celui du Jura et que les Alpes sont la
derniere masse qui soit venue rehausser le relief de l'Europe puisque
sur la molasse on ne trouve plus que des atterrissements qui ne renfer-
ment que des ossements d'animaux terrestres, ce qui prouve aussi

qu'apres le soulevement des Alpes la mer a ete refoulee autour de notre
continent dans ses limites actuelles.

Si quelqu'un demandait apres ceci quels sont les rapports que les

geologues admettent entre le recit de la Genese et leurs theories, je
croirais maintenant pouvoir repondre que quelque diverses que soient
leurs opinions sur ce sujet, la plus naturelle parait admettre que le recit
de Moise ne fait mention que de la creation des derniers etres qui sont
venus peupler la terre et avec lesquels l'homme est apparu, et que la
Genese ne fait nullement mention des changements que la terre a subis
durant les phases de son developpement qui sont compris dans l'expres-
sion simple de sa creation et de son apparition au milieu des autres
corps celestes.

Adieu, bien eher ami, excuse la maniere dont je m'acquitte de

ma promesse, e'est presque pis que d'y manquer entierement et pour-
tant je sens une voix qui me dit apres t'avoir ecrit: est-il possible
d'envoyer de pareils chiffons? tu me le pardonneras pourtant...

Adieu ton ami L. Agassiz

Juste Olivier a du faire rediger un resume de cette lettre par
sa femme et il en envoie le brouillon ä Agassiz, dont voici la

reponse du 7 avril 1836 :

Cher ami,
Je m'empresse de te retourner la feuille... Je n'ai rien trouve a y

corriger ; le tout est tres bien, seulement j'ai change quelques mots qui,
par-ci par-la, m'ont semble preciser davantage le sens. C'est trop bien

pour que cela puisse passer pour mien et ce ne Test en effet pas, sauf
le preambule qui est la meilleure partie de l'article, aussi ne m'en donne
pas le merite que je ne saurais ni revendiquer ni meriter. Telle qu'elle
est, cette notice me semble donner une juste idee de tout ce qu'elle
embrasse ; c'est aussi ce que m'ont dit deux personnes, d'ailleurs non
versees dans la geologie, auxquelles je l'ai lue ; mais pourrait-il en etre
autrement? En passant par la plume de Madame Caroline tout doit
devenir aussi lucide que sa pensee.
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U me serait difficile de te dire combien d'esperances j'ai placees dans

le cours de cet ete ; j'espere qu'il me rendra le repos d'esprit qu'un
travail trop suivi m'a depuis longtemps enleve ; je te verrai aussi et
Madame Caroline, peut-etre meme tous les jours, ce serait un bien
grand bonheur pour moi et pour ma femme aussi. Puisse-t-il nous
advenir Crois-tu que je pourrai charger M. Charpentier de me trouver
un logement? J'espere aussi faire bonne connaissance avec lui...

Ton affectionne Agassiz

Les projets d'ete pour 1836 se realiserent. Les Olivier pas-
saient leurs vacances ä Aigle dans la vieille maison Ruchet et
les Agassiz sejournerent, ä quelque distance de lä, probablement
chez M. de Charpentier, qui etait directeur des Salines de Bex
et qui logeait ä La Sallaz. II initia Agassiz ä la question des
blocs erratiques, qui l'amena ä l'etude des glaciers. On sait

que sur sa tombe on plaqa un bloc erratique amene du glacier
de l'Aar. La Sallaz etait un foyer scientifique oü se reunissait
une ecole de chercheurs, Agassiz, Desor, Thomas et d'autres,
tous naturalistes, botanistes, geologues,

Le ier mars 1838, Juste Olivier ecrit ä Agassiz une lettre
assez enigmatique dont le mystere n'arrive pas ä se laisser percer
dans la lecture de la correspondance de l'epoque. S'agit-il d'une
position ä trouver pour Agassiz? ou d'une affaire interessant
specialement les Olivier? C'est en cette annee que Juste devien-
dra professeur ordinaire ä 1'Academie, mais il ne semble pas
qu'il y ait rapport ä cela. Bref, voici cette lettre, ou plutot sa
copie, qui nous montre l'affection des deux amis :

Mon eher ami
Nous nous ecrivons assez rarement pour que tu ne sois pas surpris

de recevoir de ton ami Olivier une lettre un peu extraordinaire. Je
souligne mon pauvre nom afin que ma lettre n'ait pas, si possible, le
sort que tu m'as dit faire ä beaucoup de missives, celui de les bien
recevoir, mais de ne pas les lire.

J'ai un service ä te demander, mon eher Agassiz, et un service pour
lequel, quoi que nous fassions toi et moi, il me faut avant tout le secret
le plus absolu ; meme ä Neuchätel, personne ne doit soupfonner que
je t'ai ecrit. II est impossible que je t'explique dans ma lettre ce dont
il s'agit, mais je reclame aujourd'hui de ton amitie ce qu'elle m'a promis
en des occasions oü tu as trouve peut-etre la mienne trop exigeante et
je ne doute pas de te voir repondre ä l'appel en faisant l'impossible pour
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me voir avant peu. Crois que ce n'est pas sans de forts motifs que je te
le demande. J'ai absolument besoin de te voir. Pour beaucoup de
raisons trop longues ä detailler, mais tres peremptoires, et, en particu-
lier ä cause de ma sante, il me serait bien difficile de quitter Lausanne
en ce moment, et impossible, je crois, d'aller ä Neuchätel. Pourrais-tu
venir ici passer quelques heures avec moi? le plus incognito possible?
une soiree suffirait. Nous pouvons te loger. Si tu m'avertissais du jour,
tout se passerait de telle sorte, qu'ä part M. Ste-Beuve dont je te ferais
faire la connaissance pour te recompenser un peu, personne, je pense,
ne s'apercevrait de ton sejour ici qu'autant que nous le voudrions bien.

En tous cas, reponds-moi au plus vite la-dessus, j'espere par le
retour du courrier, si tu as ceci ä temps. Dans le service que je reclame
de toi, Caroline, cela va sans dire, est de moitie.

Adieu, je compte sur toi, l'affaire etant d'une tres grande importance
pour ton ami

Olivier

Qu'etait done cette affaire « d'une tres grande importance »?

Nous n'en savons rien. Elle devait concerner les Olivier autant
que leur ami. Agassis dut venir ä Lausanne et, apres sa visite
et un certain temps consacre aux reflexions, il repond le 21 mars
1838 :

Mon eher ami

Depuis dimanche j'ai pris une resolution relativement ä l'ouverture
que tu m'avais faite ; j'ai ete bien combattu et si j'ai tarde jusqu'ä
aujourd'hui ä te faire part de ma resolution, e'est que j'ai voulu la garder
par-devers moi quelque temps pour m'y familiariser. Sois persuade,
mon eher, qu'aucune consideration etrangere ä Celles qui doivent guider
ma vie scientifique, ni personnelle, ni de famille, n'a eu la moindre
influence sur moi; du moins, je n'en ai pas la conscience si malgre
moi cela avait eu lieu. Le resultat le plus certain qui m'est revenu, e'est

que je suis d'une tristesse profonde, que rien je crois, ne pourra ou, du
moins, ne viendra combattre, mais cette tristesse, j'en ai la conviction,
est independante de ma position, elle est dans ma vie et n'a trait ni ä

mon avenir, ni au passe ; eile est l'effet du sentiment de mon incapacite
ä remplir en meme temps des devoirs opposes, ceux de ma vocation
scientifique et ceux de la vie de famille. Je me suis demande si une
autre position quelconque, d'autres relations pourraient changer cette
disposition ; j'ai la conviction que non et, des lors, j'ai pu dire que la
determination que je prenais etait dans l'interet de la science ä laquelle
j'ai devoue avant tout et sans reserve mon existence. Je crois le devoir,
et des lors, je n'ai plus mis meme mon bonheur particulier en ligne
de compte. Tu ne me demanderas sans doute pas de te retracer ce
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combat interieur si penible ä tous egards, puisqu'il n'a ete accompagne
que de froissements ; mais maintenant ma resolution est prise et par
amitie je te prie de ne plus m'en reparier jamais. Je puis cependant
resumer en quelques mots ce qui s'est passe en moi en te disant que
je reste ä Neuchätel, que quitter serait renier huit ou dix ans de ma vie

que je ne retrouverais nulle part; j'y reste pour toujours, autant du
moins que pareille determination pourra dependre de ma volonte. Ma
vie est trop personnifiee dans les collections que j'ai formees en me
developpant moi-meme pour que m'en separer n'equivale pas ä une
apostasie. Ne pense pas que je m'exagere leur valeur ou leur influence
sur mon existence, eile est aussi positive que ma resolution est maintenant

inebranlable. Je ne puis l'accompagner que d'un vceu, c'est que
tu sois egalement mon ami, avant comme apres avoir lu cette lettre et
qu'elle ne produise pas un effet plus fächeux sur ta femme.

Adieu, bien eher ami, adieu chere dame Olivier. Au revoir, ailleurs

Ls Agassis

Mardi soir, j'ecris aussi aujourd'hui ä Esperandieu. C'est par
surprise que mon oncle a ete mis dans le secret et je crains bien qu'il ait
ete tres mal garde.

Les annees passent et il faut arriver en 1845 pour retrouver
l'ecriture d'Agassis. Ce sera, du reste, comme nous le verrons,
dans les epoques des grands evenements politiques ou familiaux
que cette vieille amitie se manifestera.

En mars 1845, Agassis est toujours ä Neuchätel, mais les
Olivier ont vu leur situation troublee par la revolution vaudoise
de fevrier, oü Louis Ruchet, le frere de Caroline, president
alors du Conseil d'Etat, a ete renverse. La situation des professeurs
n'est plus sure. Olivier, ainsi que d'autres de ses collegues, donne
sa demission au cours de l'annee et ce sera le depart pour Paris
au printemps de 1846. Pour le moment il se defait de la direction
de la Revue Suisse, periodique mensuel oü Ste-Beuve a redige
la chronique parisienne ; il va la remettre, sur les indications
d'Agassis, ä Wolfrath, jeune editeur neuchätelois. II y publiera
la chronique parisienne pendant une vingtaine d'annees.

L'article auquel Agassis fait allusion paraitra dans la Revue
Suisse dans les numeros d'aoüt et septembre 1845 sous le titre
de Essai sur la geographie des animaux, extrait des leqons donnees
ä l'Academie de Neuchätel par le professeur L. Agassis.
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Cette lettre du 10 mars 1845 est adressee ä Caroline Olivier.

Ma chere dame

Je regrette d'avoir requ une lettre au lieu de votre visite qui m'au-
rait fait un si grand plaisir, mais au lieu de vous dire tout cela bien en
detail, comme je le voudrais, je n'ai que le temps de vous repondre
pour ne pas differer d'un courrier.

Avant d'entrer en matiere, permettez-moi de vous prier dans votre
propre interet d'y reflechir ä deux fois avant de vous defaire de la
Revue [Suisse], Peut-etre voyez-vous les affaires du Canton de Vaud
trop en noir sous l'impression du moment et des circonstances fächeuses
mais toujours passageres qui accompagnent d'ordinaire les revolutions
et je voudrais, autant qu'il depend de moi, vous premunir contre toute
precipitation ; car, des ä present, je puis repondre categoriquement sur
votre proposition, qui est acceptee en plein et ä laquelle vous n'avez
qu'ä mettre vos conditions pour la voir reglee immediatement si vous
persistez.

Ne pouvant moi-meme me charger de la comptabilite et de la
responsabilite materielle, je suis alle en parier ä M. Wolfrath qui est un
jeune homme plein de moyens, imprimeur-editeur, et qui desire depuis
longtemps etendre le cercle de son activite. Je lui ai parle de votre
projet, comme d'une idee qui me serait venue et que je voudrais vous
soumettre et je lui ai demande les conditions auxquelles il se chargerait
de cette affaire sous la direction d'un comite que je me chargerais de

composer convenablement en y faisant entrer Desor, Ch. Prince, Guyot
et peut-etre encore quelques autres.

II faudrait avant tout s'assurer de la collaboration des principaux
redacteurs actuels ; nous attacherions beaucoup de prix ä ce que vous,
Olivier et M. Vinet restassent des notres.

Olivier continuerait surtout ä fournir la chronique qui serait large-
ment retribute et admise sans coups de ciseaux. Les autres articles de fond
pourraient etre retribues proportionnellement ä leur valeur intrinseque.

Wolfrath, qui a de la fortune, se chargerait de solder les comptes
courants et d'effectuer les recouvrements arrieres dont il prendrait le

montant comme une valeur ä payer comptant; il est tout dispose ä vous
payer une gratification convenable en bloc pour la cession de la Revue
et des exemplaires en magasin et demande que vous en fixiez vous-
meme le prix.

Enfin pour votre garantie morale, j'ajouterais que vous pouvez etre
assures que la Revue conserverait son caractere serieux et religieux et
son esprit suisse ; nous chercherions meme ä la suite de son deplacement
ä la rendre encore moins neuchäteloise qu'elle n'a ete jusqu'ici vaudoise.

A cette occasion dites-moi, je vous prie, quelle est maintenant la
position de M, Vinet ä Lausanne et si nous pourrions avoir quelque
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chance de succes si on faisait dans ce moment des demarches pour
l'appeler ä Neuchätel comme professeur de litterature? Un mot la-
dessus entre nous, s'il vous plait.

J'ai bien requ la longue lettre d'Olivier et vous auriez eu mon
article pour ce mois s'il avait pu etre fini, ce sera pour le Ier avril.

Demain, si je puis, ou au plus tard apres-demain, je vous adresserai
quelques lettres pour M. Ruchet pour Paris, pour Guisot, M. de
Tschann et M. de Rougemont.

Votre ami devoue ; mille amities ä Juste

Lundi soir, le 10 mars 1845 Ls Agassis

Le 13 mars, deux jours plus tard, Agassis revient ä la charge :

Mon eher ami, le desir d'avoir M. Vinet ici se manifeste de tous
cotes et on y met un tel empressement que je desire vivement ta reponse
au plus vite. M. de Chambrier sort d'ici et vient de me dire qu'on
s'est occupe hier soir au Conseil d'Etat de ce projet qui a ete accueilli
ä l'unanimite. II voulait ecrire des aujourd'hui ä M. Vinet, mais pensant
avoir ta reponse samedi, je l'ai engage ä renvoyer ä dimanche ou lundi.
Dis-moi aussi quels sont les appointements de M. Vinet ä Lausanne.
Que je voudrais que nous n'eussions pas de professeur d'histoire ou
qu'on put dedoubler la chaire de Guyot pour te rappeler aussi ä nous.

Reponds-moi done par le retour du courrier, s. t. p.

Tout ä toi, ton ami
Agassis

Jeudi soir.

Malheureusement, la reponse d'Olivier manque

1846 Les Olivier sont ä Paris ; ils y ont emigre en suite de
la Revolution vaudoise. Agassis est aussi ä Paris ; il va s'embarquer
en septembre pour les Etats-Unis, oü il trouvera toutes facilites
techniques et surtout financieres pour continuer ses recherches.
II y fera une superbe carriere.

II y a echange de quelques billets hätifs sans grand interet.
Cependant nous trouvons un brouillon de lettre adresse par
Agassis ä M. Flourens, secretaire perpetuel de l'Academie des
sciences. Dans ce document, il y a des corrections, des parties
rayees et d'autres surajoutees, ce qui fait supposer qu'Agassis a

soumis son texte ä Olivier pour le revoir et le corriger.
On lit en tete du document, d'une autre ecriture que

Celles d'Agassis ou d'Olivier : Zoologie. Extrait d'une lettre de
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M, Agassiz accompagnant Venvoi des 9me et 10me livraisons de son
« Nomenclator zoologique ».

Nous retablissons ce qui a du etre la lettre d'Agassiz, en

y intercalant ce qui a ete ajoute au crayon :

A Monsieur le Secretaire perpetuel de l'Academie des sciences

Monsieur
En vous adressant les gme et iome fascicules de mon Nomenclator

zoologique, je prends la liberte de vous prier, lorsque vous les presen-
terez ä l'Academie, de bien vouloir lui faire remarquer que la preface
qui se trouve en tete de la 9me livraison, renferme une dissertation
etendue sur les principes de la nomenclature zoologique et sur leur
application et les modifications qu'ils ont subis depuis Linne, qui en
a pose les bases. La synonymie s'est tellement compliquee en histoire
naturelle, et surtout en Zoologie, que si une main puissante ne vient
pas mettre un frein a l'envahissement des barbarismes qui assiegent
de toutes parts les abords de la partie systematique de notre science,
il ne sera bientot plus possible aux naturalistes de s'entendre, alors
meme qu'ils parleraient leur langage technique, car chaque jour les
differences qui existent dejä entre la nomenclature des differentes
nations tendent ä s'accroitre. Mon nomenclateur fait connaitre l'etat
actuel de la nomenclature de toutes les branches de la Zoologie avec
toutes ses imperfections et ses incroyables barbarismes et ses innom-
brables doubles emplois, que j'ai signales pour toutes les classes dans
le registre general, mais j'ai voulu laisser ä d'autres et en particulier
aux monographes le merite integral de eurer ces etables d'Augias. La
derniere livraison de cet ouvrage, qui renferme l'lndex alphabetique
general, paraitra tres prochainement.

En somme j'ai enumere 31.000 noms de genres et de families, dont
j'ai donne l'etymologie de date et la citation la plus connue ; sur ce

nombre, il n'y en a pas moins de 13.000 qui font double emploi et
qu'il faudrait changer d'apres les regies regues, surtout pour eviter toute
confusion et 10.000 autres qui sont fautifs dans leur composition gram-
maticale, en sorte que sur 31.000 noms introduits dans la science, il y
en a 23.000 d'incorrects.

Agreeez, Monsieur, l'assurance de ma haute consideration

Paris, ce 24 aoüt 1846 Ls Agassiz

A cette lettre se trouve agrafe un petit billet d'une ecriture
qui n'est pas celle d'Agassiz et dont voici le texte :

Nomenclat.
Je dois ajouter, ce qui ne parait pas se trouver dans cette lettre,

mais que j'ai trouve apres avoir lu cette dissertation, e'est qu'il n'existe
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rien d'aussi eleve et d'aussi philosophique sur ce sujet que h preface
de l'ouvrage de M. Agassi?.

Voici un billet non date, mais qui a du etre ecrit en septembre
1846 lors du depart d'Agassi? pour l'Amerique :

Mon eher ami

Je pars decidement mardi et je compte sur toi pour demain ä 5 h. %
devant la Rotonde du Palais Royal. Si tu pouvais etre pret pour cette
heure, viens nous joindre che? La Haye, restaurateur, rue des Prou-
vaires. C'est en face du Marche, pres de l'Eglise S'-Eustache. Je trou-
verai un moment dans la journee pour aller dire bonjour ä Madame
Olivier.

Tout ä toi Ls Agassi? Dimanche soir.

II faut esperer que la rencontre a pu avoir lieu, car c'est
la derniere fois que les amis ont pu se voir. Lorsque Agassi?
reviendra en Europe, en 1859, ils ne purent arriver ä se rencontrer.

1847 Agassi? est en Amerique avec une equipe de natura-
listes qui l'ont accompagne ; il est tres occupe, il voyage, et
c'est Desor, un de ses collaborateurs, qui prend la plume pour
raconter aux amis Olivier l'installation de la colonie.

Edouard Desor est ne le 13 fevrier 1811 ä Friedrichsdorf,
pres de Francfort sur le Main, d'une famille franq:aise refugiee
pour cause de religion. II dut quitter l'Allemagne apres un
mouvement politique auquel il avait prit part. II fit la con-
naissance d'Agassi? ä Berne, devint son secretaire en 1837, et
fut son bras droit dans toutes ses campagnes, en particulier
au glacier de l'Aar ä l'auberge des Neuchätelois. Des 1848 il
se brouilla avec Agassi?, revint en Suisse en 1852 et fut nomme
professeur de geologie ä Neuchätel. II mourut ä Nice en 1882,

apres avoir legue sa fortune de 250 000 fr. ä la ville de Neuchätel.
C'est de Boston qu'il ecrit le 8 aoüt 1847 ä Caroline Olivier :

Ma chere dame

Agassi? et Pourtales sont partis l'autre jour ä bord d'un navire de
l'Etat pour passer quelques semaines en mer avec M. Davis, ingenieur
de la marine, qui est charge de faire le releve d'une partie du littoral
americain. Je suis reste avec Charles pour garder la maison et avancer
quelques travaux commences. Mais c'est aujourd'hui dimanche, et vous
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savez qu'il est defendu ä tout citoyen americain, sous peine de damnation,

de travailler ce jour-lä.
Que puis-je faire de mieux par un dimanche brumeux que d'aller

faire un tour ä Paris. Je me rends tout droit ä la Place Royale. La du
moins, s'il y fait quelquefois du brouillard, ce n'est que dehors, sur
la place. C'est ä peine si l'on s'en preoccupe au numero 7... Je viens
done m'asseoir avec vous, avec Olivier, avec Madame Henriette [Biau-
det] et tous nos amis autour du feu sacre qui brule dans votre ätre,
tantot ardent, tantot petillant, et qui quelquefois aussi couve sous la
cendre, mais qui, grace ä vos soins, ne s'eteint jamais... Et, vous, mon
eher Olivier, dites-moi un peu ce qui se passe en Suisse. S'y dechire-
t-on toujours? II le parait d'apres le peu qu'en disent les journaux, que
je lis rarement...

Maintenant permettez que, pour faire diversion, je vous emmene
avec moi dans un monde un peu different du votre, dans notre sanc-
tuaire, s'il est permis d'appeler ainsi un menage de gargons. Je
commence par ce qu'il y a de mieux, l'entourage. Nous voilä, en effet,
installes depuis quinze jours dans l'un des faubourgs de Boston, une
lie qui est separee de la ville par un bras de mer. Representez-vous une
falaise au bord de la mer, comme celle du Vully en face de Neuchätel,
et au bord de ces falaises quelques grands edifices semblables ä d'im-
menses casernes, divisees en un certain nombre de corps de logis, ayant
chacun trois petites fenetres de front et trois etages du cöte de la rue,
quatre du cote de la mer. C'est dans une de ces maisons que nous
demeurons et, quoique nous y soyons ä peine installes, nous y avons
dejä des habitudes toutes faites. Depuis nos fenetres nous dominons
tout ä la fois la magnifique baie de Boston et la ville qui s'etend en
amphitheatre au fond de la baie en face de nous. Tous les navires qui
entrent et sortent sont obliges de passer sous nos fenetres, et c'est un
spectacle bien attrayant que celui d'observer leurs allures, de deviner
leurs pavilions et surtout de voir l'acharnement avec lequel ils riva-
lisent entr'eux; dejä nous avons acquis quelques notions sur leur
hierarchie, mais nous ne sommes encore qu'ä l'alphabet. Les steamers
anglais sont ceux qui excitent le plus d'interet, car ce sont ceux qui
jusqu'ici nous ont apporte les nouvelles d'Europe... Quelle surprise si
quelque jour vous pouviez vous trouver au nombre de ces heureux
arrivants Dites, serait-ce chose impossible

J'arrive maintenant au departement de l'interieur, mais avant
d'entamer ce sujet delicat, j'ai besoin de faire le tour de la maison,
afin que mon esquisse soit au moins fidele et ä la hauteur du sujet.

Me voici de nouveau Dans l'intervalle, j'ai examine des ceufs de

mollusques que Charles a ramasses sur la greve. Vous souriez sans
doute ä cette idee et pourtant, je vous assure qu'il y aurait tout un
Systeme de philosophie ä faire apres avoir vu des petits etres qui, ä peine

10
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ebauches, s'agitent dejä dans leurs coquilles et semblent heureux d'un
rayon de soleil qui leur arrive. Savez-vous qu'il y a un moment dans
notre vie oü nous ne sommes pas plus avances et que c'est precisement
ce long developpement que nous avons ä parcourir, qui nous donne
notre valeur. La recherche de ces rapports est precisement ce qui nous
occupe maintenant. C'est l'un des themes de predilection d'Agassiz et
nous avons souvent des discussions sur ce sujet. Mais je m'egare,
pardon, me revoici

Quand j'arrivai ä Boston au printemps dernier, je trouvai Agassiz
etabli dans une pension bourgeoise avec Pourtales, dans un des quar-
tiers fashionables de la ville. Je m'installai avec lui, dans la meme
pension sous le toit; Charles fut case dans une autre pension. Mais nous
nous aper9Ümes bientot que ce n'etait pas lä le moyen de faire des
economies et, au commencement de ce trimestre, nous avons loue la
maison que je vous ai dit, Cependant ce n'est pas tout que d'avoir une
maison. II s'agissait de la meubler. C'etait la la difficulte. Nous ne
pouvions guere nous adresser aux dames de notre connaissance, attendu
que la plupart n'entendent absolument rien aux affaires du menage, et
les autres nous auraient fait depenser trop d'argent, sous le pretexte
que M. Agassiz ne pouvait pas etre mal case. Nous avons done du faire
nos affaires nous-memes, de concert avec notre ancienne femme de

chambre. Representez-vous maintenant Messieurs Agassiz, Pourtales,
Desor marchandant des lits, des chaises, des tables, des assiettes et des

vases de toutes especes. Nous avions une maniere toute simple de pro-
ceder. « Faites-nous voir ce que vous avez de meilleur marche Com-
bien ce lit? » — « Trois dollars, Monsieur. » — «Vous n'en avez pas
dans les prix plus bas? » — « Non, Monsieur, c'est tout ce qu'il y a
de plus chetif.» — « Bon, alors, 9a nous va. » Et ainsi de la vaisselle et
du reste. De cette maniere nous avons meuble la maison en moins de
deux heures. Mais aussi quel ameublement Vous vous imaginez
peut-etre que vous vivez simplement dans votre Place Royale Illusion,
Madame, erreur profonde Vous etes dans l'opulence, vous vous livrez
imprudemment aux dangereux plaisirs d'un luxe enervant, car enfin
vous vous prelassez dans des fauteuils, vous avez des chaises rem-
bourrees, de beaux rideaux ä vos croisees, enfin vous avez de l'argen-
terie. C'est chez nous qu'il faut venir pour apprendre ce que c'est que
la simplicite dans les moeurs domestiques. Nous avons des chaises en
bois verni, des matelas en feuilles de palmier (pour les celibataires,
c'est tres recommandable, dit-on ; cependant je commence ä les trouver
un peu durs). Nos fourchettes sont en metal de yankee, e'est-a-dire
en fer blanc, et nos cuillers aussi. Nos rideaux sont en papier, avec des

arabesques, c'est vrai. Aussi, c'est le seul luxe que nous nous soyions
accorde, mais nous n'en avons pas dans toutes les chambres, seulement
dans les chambres de travail; ceux des chambres ä coucher sont en
papier vert uni ä vingt sous piece, tandis que les beaux coütent vingt-six
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sous. Nous n'avons qu'une nappe et point de serviettes; ?a, par exem-
ple, c'est un inconvenient dont vous vous apercevriez comme moi si
vous portiez des moustaches. Et l'on ose encore dire qu'il n'y a que les
femmes pour tenir une maison Et l'humanite s'est courbee pendant des
siecles sous le joug de cette heresie au point que les celibataires eux-
memes y ont cru Allons, il n'y a pas rien que l'histoire naturelle
qui ait besoin de reformes.

Nous n'avons pas reussi ä introduire la meme simplicity dans le

personnel de notre maison ä cause des usages ou de la routine du pays
(car on est routinier ici comme partout). Nous n'avons pu trouver une
fille qui voulüt consentir ä etre seule, non pas que notre reputation ne
soit pure comme l'onde de la mer, mais parce qu'une cuisiniere dans ce

pays ne consent pas ä repondre aux arrivants, car il faudrait se montrer
en tablier de cuisine et ce ne serait pas ä l'avantage de ces dames. Ainsi
done nous avons deux domestiques, une femme de chambre du Nou-
veau Brunswick et une cuisiniere irlandaise, deux grosses luronnes qui
n'ont pas l'air de s'etre jamais beaucoup fatiguees et qui, quand elles ont
acheve leur besogne, qui ne leur prend certes pas beaucoup de temps,
se mettent en toilette et s'en vont se promener ou bien se querellent
entr'elles pour se passer le temps. Cela vous ferait bondir d'impatience
si vous voyiez ce regime, mais, voilä, il faut s'y resigner, c'est la
consequence de l'egalite. Apres tout, le mal n'est pas bien grand, ä ce qu'il
me semble.

Faut-il vous parier de notre regime culinaire? A Paris, vous le
saviez, nous etions devenus un peu gourmets. Nous avions appris ä

apprecier de bons petits plats. Ici, toute friandise est supprimee comme
article de luxe. Jamais qu'un seul morceau de viande avec des potatoes
bouillies ä l'eau pour diner ; ä dejeuner, du cafe, du beurre sale et
des potatoes; ä souper, du the, du beurre sale et point de potatoes.
Quant au vin et au cafe nous n'en avons plus qu'un vague souvenir
du temps oü nous habitions la vieille Europe. II y a tout ä l'heure
six mois que j'en ai fait mon deuil et Agassiz ne sait plus meme ce

que c'est.
Ne trouvez-vous pas un regime pareil digne d'etre imite II n'en

est pas moins vrai pourtant que si, ä l'heure qu'il est, j'etais ä Paris,
j'irais chez Madame Olivier lui demander une fine tasse de ce delicieux
moka qu'elle sait si bien faire et avec lequel elle gate son mari. Mais
non, ce sont la mauvaises pensees. « Marguerite, bring me a pitcher
of water !»...

Je voulais vous raconter une petite histoire que les Americains
ont faite sur le compte d'Agassiz et qui m'est revenue dernierement.

Vous savez dejä qu'il a ete et qu'il est encore leur enfant gate. Ces
dames sont curieuses, elles ont voulu etre au courant de ses affaires
domestiques et savoir surtout pourquoi il n'avait pas emmene sa femme
avec lui.
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II y en avait qui pretendaient qu'il s'etait divorce, d'autres disaient
que sa femme etait trop faible de sante pour faire le voyage, d'autres
disaient encore qu'au milieu de ses grands travaux, il avait quelquefois
oublie sa femme. C'est cette version qui a servi de texte ä l'histoire
suivante.

M. Agassi?, ainsi dit l'histoire, fut tellement absorbe par ses recher-
ches sur le developpement des oeufs de poissons qu'il s'enferma dans
son laboratoire et y passa huit jours et huit nuits consecutifs ä observer
ses petits saumons. Tous les soirs, sa femme venait frapper ä la porte,
mais il la renvoyait en lui disant qu'il ne pouvait pas quitter ses poissons

et qu'il ne la recevrait qu'apres le huitieme jour. Enfin, quand les
huit jours furent ecoules, Madame Agassis vint de nouveau frapper ä la

porte de son mari, mais celui-ci dormait si profondement qu'il ne
l'entendit point. Le lendemain, eile revint et le trouva dormant, et
quand eile revint le troisieme jour et qu'elle le trouva encore dormant,
eile en fut exasperee et se sauva, ne voulant plus d'un mari qui observait
des ceufs de poissons pendant huit jours et dormait ensuite pendant
trois jours. C'est le mari d'une dame de Boston qui m'a raconte l'histo-
riette. N'est-elle pas jolie?

1848. La Revolution a eclate ä Paris, suivie d'une crise
economique terrible. La pension que les Olivier tiennent ä la
Place Royale, qui va redevenir la Place des Vosges, se ressent
de la situation. Le brave ami Agassis s'inquiete pour les Olivier
et leur propose de le rejoindre en Amerique :

Chers amis

Depuis les dernieres nouvelles d'Europe qui nous ont appris la
crise financiere de France, je reflechissais aux moyens de vous peindre
l'Amerique sous d'asses belles couleurs pour vous engager ä venir vous
y etablir pendant quelque temps, lorsque j'ai refu votre lettre. Autant
je suis peine d'apprendre que les evenements vous menacent de si pres,
autant je me suis rejoui en entrevoyant la possibilite de realiser ce qui
me paraissait encore un reve il y a quelques jours. Les grandes choses

qui s'accomplissent en Europe ne peuvent manquer d'exciter les
sympathies les plus genereuses, meme lorsque nous voyons l'existence de

ceux qui nous sont chers plus ou moins compromise. Tout ce qu'il y a
de viable dans ce flot humain deborde finira par trouver une ancre de
salut, et lorsque le calme sera retabli, nous pourrons contempler un
monde nouveau, aussi different du passe que les temps modernes qui
ont succede au moyen äge. La question pour nous, qui avons mission
d'elever la generation naissante et de la preparer ä vivre de ces elements
nouveaux, est de comprendre qu'il faut nous-memes nous preparer ä

cette grande tache et le theatre meme oü la scene se deroule aujour-
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d'hui n'est pas, il me semble, le sejour le plus propre dans ce but. Venez
done ici de confiance, croyez-en 1'experience que j'ai acquise.

On vit ici et Ton apprend ä y vivre de toutes ses facultes, ne regardant

ni en arriere, ni a cote de vous ; les ruines qui vous entourent
pourraient troubler la perspective. Venez prendre part a l'elan qu'ont
refu dans ce pays les sciences, les lettres et les arts. En y apportant votre
tribut, vous recueillerez des fruits dont on seme seulement les germes
en Europe ; vous apprendrez ä les cultiver et, rassures dans votre
marche, vous retournerez dans la patrie riches des depouilles d'un
autre monde. J'y retournerai avec vous et le temps qui s'ecoulera d'ici
lä, nous le passerons ensemble. Je puis vous offrir pour le moment un
asile ; arrivez avec armes et bagages tout droit chez moi a Cambridge.
Prenez au Havre les directions de M. Wanner, consul suisse, auquel
j'ai ecrit de vous accueillir et de soigner votre embarcation. A New-
York, reclamez-vous de M. A. Mayor, 63 Liberty street, il vous expe-
diera jusqu'ici et soignera l'envoi de vos effets par la voie la moins
couteuse. Mais du Havre a New York, ayez tout ce que vous apporterez
a bord du navire qui vous amenera ; tout ce que vous pourrez declarer
votre propriete personnelle entrera ainsi sans payer de droits. Les frais
de transport par mer etant peu considerables et le trajet de Paris au
Havre assez court pour ne pas vous entrainer a beaucoup de frais,
apportez tout ce que vous avez de sortable en fait d'ameublements, de

linge et de livres, ce que vous laisseriez en arriere devant etre considere
comme ä peu pres sans valeur maintenant; chargez-vous de tout ce qui
vaudra les frais de port. Personne ne pourra mieux vous conseiller
dans cette circonstance que Georges Berthoud.

Je ne vous parle pas des occupations qui vous attendent; soyez
assures que vous ne manquerez pas d'occasions de vous creer une
independance digne d'envie par les moyens que vous avez toujours
preferes et, en attendant que tout cela soit regularise a vos souhaits,
je serai trop heureux de vous avoir chez moi avec votre petite famille.
Vous ne serez pas les seuls ä venir ; j'attends Lesguereux, Matile,
peut-etre aussi Guyot et Reynier, mais il y a ä faire pour tous ici, sur-
tout pour ceux qui apportent avec eux le savoir elabore de la vieille
Europe.

Dans les circonstances difficiles oü vous vous trouvez, ainsi que
plusieurs des personnes que je viens de nommer, j'ai cru que je rem-
plirais un devoir d'ami en faisant ce qui dependait de moi pour vous
faciliter votre depart. Mon vieil ami Christinat, qui est aussi pres de
moi depuis le mois d'octobre dernier, s'est associe ä moi pour trans-
mettre a notre ami Guyot une somme bien modique pour de si nom-
breux besoins, mais qui, j'espere, suffira a vous fournir les moyens de

passer l'Ocean, si vous ne pouvez pas disposer dans ce moment du
necessaire. Ainsi, ecrivez sans hesiter a Guyot ä quoi vous en etes ä cet
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egard, tout en faisant vos preparatifs de depart; car il n'y a pas de

temps a perdre pour profiter de la bonne saison ; indiquez-lui la somme
qui vous manque, et, s'il plait ä Dieu, il aura ete en mon pouvoir et en
celui de mon ami, de vous obliger une fois dans ma vie. Ne craignez
pas qu'on puisse me faire des reproches ä ce sujet, meme les creanciers
auxquels je dois encore. Je leur ai fait dernierement remise de tout ce

que j'ai gagne l'hiver dernier et, pour etre ä l'abri de toute critique,
je vais donner de nouveau quelques lemons la semaine prochaine que
je ne comptais point faire et restreindre pour cet ete le cercle de mes
excursions ; puis a l'approche de l'hiver je me mettrai de bonne heure
a la besogne pour les satisfaire de nouveau.

Ne sera-t-il pas piquant pour vous d'alimenter votre enfant, la
Revue, si elle vit encore alors, d'un bulletin partant, si vous le voulez,
tous les huit jours, d'un continent decouvert il y a si peu de siecles et
oü s'accomplissent aujourd'hui de si grandes choses, et d'en faire ainsi
YEcho des Deux Mondes!

Lorsque vous verrez nos amis Martin et Berthoud (les deux freres)
faites-leur mes amities et Celles de Desor. Excusez-moi aupres d'eux
de ce que je n'ecris pas, j'ai trop ä faire pour cela. C'est ä peine si je
puis prendre quelques notes fugitives sur mes observations scientifiques,
tant j 'ai de choses interessantes a voir; mais j 'amasse des tresors de faits
que je pourrai elaborer ä loisir un jour et, dans tous les cas, je fais des

progres pour moi, si je ne publie rien pour les autres, et les resultats
que j'obtiens deviennent incessament un point de depart nouveau.

Si vous avez une domestique ä laquelle vous teniez et pour laquelle
vous puissiez faire quelque chose, songez qu'en l'amenant ce serait un
bien-etre facile a acquerir pour elle que vous lui annonceriez, mais il
faut qu'elle soit capable d'apprendre vite l'anglais, du moins assez pour
faire des commissions et ses achats de menage. Si vous ne voulez
prendre personne, vous pourriez prier Guyot de vous adresser au
Havre pour le jour de votre depart la soeur cadette de Charles Girard,
qu'il fait venir et qui vous servirait pendant la traversee sans frais pour
vous et tout a son avantage, puisqu'elle pourrait ainsi avoir quelque
revenant bon des meilleures places que vous occuperiez et, comme
domestique, vous obtiendriez peut-etre son passage a plus bas prix.

Pardon si je ne vous ecris pas plus longuement, si je ne vous dis rien
des grands evenements qui se succedent avec une rapidite ä laquelle
la vapeur seule nous avait accoutumes, ni des hommes qui se dessinent
avec une grandeur inattendue. Pour etre contenue, mon admiration
n'en est pas moins sincere.

Adieu, chers amis, eher ami de notre jeune age, chere dame. Au
revoir, a bientot! Tout ä vous Ls Agassiz

Cambridge, pres Boston, E. U.
2 mai 1848.
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L'adresse porte : « Monsieur le professeur Olivier, Place

Royale n° 7, Paris. Forwarded by Melly Romilly Co. Liverpool,
17 mai 1848.»

A cette lettre si amicale, nous trouvons dans les archives
des Olivier une reponse qui est, en realite, la copie d'une missive
conservee en vue de decisions ulterieures, une lettre de Juste
Olivier ä Agassiz, du 18 juin 1848, de Paris.

Bien eher Agassis

Si nous n'avons pas repondu plus tot a ta lettre de veritable ami et
ä tes offres, qui nous sont profondement allees au coeur, tu l'auras
pense, qu'il y avait pour nous impossibility ä le faire promptement.
En effet, nous avons ches nous sept jeunes Suisses qui nous ont ete
confies par leurs parents ; nous ne pouvons pas, envers ceux-ci et envers
eux, les renvoyer d'un jour a l'autre comme de simples pensionnaires
de table d'hote. II faut achever l'annee, nous nous y sommes engages
moralement. Mais l'annee pourra-t-elle s'achever pour eux et pour
nous? C'est ce qui a ete en question depuis la Revolution, depuis
l'epoque de ta lettre particulierement. lis sont tous de l'Ecole centrale
des arts et manufactures. Les eleves franfais participent a la fievre
nationale ; plusieurs des eleves etrangers, en tres grand nombre ä cette
ecole, ont fort entrave sa marche cet hiver par des pretentions, des
fugues, des enfantillages qu'il serait trop long de te raconter. L'admi-
nistration a aussi manque de fermete au commencement. Dejä, comme
au reste ici dans tout, un etat perpetuel de vacillation, de qui vive,
qui semblait ne vouloir cesser un jour que pour recommencer le lende-
main. Nous en etions lä quand ta lettre est arrivee. La participation des
eleves aux agitations du dehors avait cependant beaucoup cesse, mais
alors a surgi, du sein de la partie la plus remuante et la plus paresseuse,
une nouvelle affaire : ils ont demande une promotion en masse et sans
examens, sans quoi ils donnaient leur demission. L'Ecole est un etablis-
sement prive ; eile n'a pas voulu pourtant se laisser forcer la main, et
cela parait vouloir s'arranger par un compromis qui, a nous, enlevera
nos pensionnaires en juillet au lieu de nous les enlever en aoüt comme
a l'ordinaire et diminuera ainsi nos recettes sans rien oter au loyer de
nos deux appartements. Tout cela a traine plus d'un mois. II va sans dire
que nous n'y pouvions absolument rien et devions nous borner a

attendre, mais cela n'a pas ete patiemment, surtout a cause de la necessity

oit nous etions de remettre de jour en jour a te repondre. En outre,
Ruchet et Georges Berthoud etaient en Suisse, oü le dernier est encore.
Ainsi personne avec qui causer d'une si grande affaire et que nous
pensions consulter sur l'idee et sur l'execution.
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Maintenant, il est done probable que nos pensionnaires nous auront
quitte vers la mi-juillet. II faudrait que j'allasse en Suisse avant notre
depart et ne pouvant rien preparer avant que la maison ne soit fibre,
nous ne pouvons etre en etat de mettre ä la voile avec armes et bagages
que passe la mi-aout. Ne serait-ce pas bien tard pour cette annee et ne
tomberions-nous pas dans la mauvaise saison? avec une famille ce ne
serait pas gai. A moins d'avantages ou meme de necessite evidente, il
nous semble qu'en tous cas il faudrait renvoyer la chose au premier bon
mois de l'annee prochaine.

Mais, dans un temps un peu plus ou un peu moins eloigne, devons-
nous reellement nous decider ä cette emigration? C'est ici oü, apres
n'avoir pas ete mal long dejä dans ce qui precede, je fremis de tout
ce qui me reste ä te dire et ä te demander. Je le condenserai tant que
je pourrai et surtout je m'en fie ä ton amitie pour tout deviner et tout
comprendre. Mais ne t'impatiente pas, je t'en prie, songe combien
c'est une chose serieuse pour moi, et que je la prends tres serieusement.
Meme en sentant qu'il y faut mettre de la confiance, je suis pourtant
oblige, pour bien la voir et pour la saisir avec resolution, de la tourner
de tous les cotes.

Je n'ai contre notre transplantation en Amerique que deux objections

capitales, mais elles sont tres graves, surtout la derniere.
D'abord, tout en ayant des Etats-Unis une tres haute idee et ne

m'arretant nullement aux details qui pourraient ne pas m'aller, je me
suis toujours senti une certaine repugnance d'interet, une certaine
antipathie de nature pour l'Amerique. Mais ceci n'est rien. Ce qui
est beaucoup et que je te prie de peser, soit pour me conseiller en
general, soit pour tes vues et pour tes esperances ä mon sujet, c'est,
independamment meme de la difficulte d'apprendre la langue assez
bien ä mon age pour qu'elle devienne familiere comme cela serait
necessaire ä mes occupations, c'est en general la nature du milieu oü
je me trouverais transports. J'en souffrirais certainement, par l'esprit,
par le cceur et sans toi, ä ce dernier egard entr'autres, je ne sais trop
ce que je deviendrais. Mais pourrai-je reellement y vivre moralement
et m'y mouvoir Songe que je ne suis ni un homme d'affaires, ni meme
un savant. La science retrouve partout la science, le monde est sa patrie,
mais il n'en est pas ainsi d'un litterateur. Sortez-le de sa langue, vous le

deracinez. J'ai vu par Mickiewicz combien e'etait un fait reel. Je ferais
le sacrifice de mes petits travaux et projets litteraires, sans parier de la
Revue Suisse qui ne peut etre pour rien prise en consideration dans
ceci; mais je le ferais plus difficilement de ma nature et de ma vie
intimes qui sont, par malheur, forcement de penser, de sentir, de parier
et d'ecrire en fran^ais. II en faut dire autant pour le moins de Madame
Olivier. A supposer que je puisse faire ce sacrifice assez pour reussir
dans ce milieu nouveau, y trouverais-je une compensation süffisante,
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la seule pour laquelle, ä moins d'etre pousse par une necessite extreme,
je devrais me l'imposer c'est-a-dire la perspective non pas uniquement
de vivre, mais d'amasser une petite fortune ä mes enfants? Malgre
toutes sortes d'efforts, je n'y ai point reussi en Europe. Serais-je plus
heureux en Amerique? et lä meme, cela peut-il se faire au moyen de
legons et de la vie de pedagogue, qui deviendrait sans doute uniquement
la mienne. Songe que pour la langue, le savoir, la reputation, je n'ai
rien de ce que tu as et qu'il ne te faut nullement juger de mon cas par
le tien, ni meme par celui d'un naturaliste de cinquieme ou de sixieme
ordre. Lä oü je suis d'une certaine force, je la perds necessairement
beaucoup en n'ayant plus le frangais pour milieu. Tu as toi-meme
assez le sentiment litteraire pour comprendre cela et peser cette objection

comme je te demande de la peser.
La seconde n'a pas besoin de developpement. Je devrais rester une

dizaine d'annees en Amerique, je comprendrais meme que dans le
sentiment oü j'y irais, je m'y etablisse tout ä fait, disant adieu ä l'ancien
monde qui, ä force de vouloir se rajeunir, pourrait bien realiser la fable
de Pellas. Je ne suis pas un negociant qui pourrait aller et venir pour
ses affaires. Je ne saurais done esperer de repasser l'Atlantique avant
dix ans. Or, mon pere et ma mere sont äges. Mon pere a soixante
quatorze ans. Mon depart serait presque ä coup sür un adieu eternel.

Voilä mes deux grandes objections. II est possible que, toute cruelle
que soit la derniere, la necessite me force ä passer par dessus et, suivant
les evenements, qui vont si vite pour tous, que je partisse meme cette
annee. Mais je dois dire que, pour le moment, cette necessite n'est pas
lä, ä ce point. S'il n'y a pas un nouveau branle-bas en France, l'Ecole
Centrale a encore pour nous bien des chances, car enfin il faut elever
ses enfants. Les parents de nos pensionnaires ne laisseront pas, s'ils le

peuvent, l'education de leurs fils incomplete, et l'Ecole Centrale est
une de Celles qui repondent le mieux aux besoins nouveaux. Notre
etablissement commengait ä prosperer. Ne serait-ce pas bien precipiter
les choses que de le quitter et d'en desesperer dejä ä present?

Laisse-moi maintenant te poser un couple de questions sur des

points de details pour achever ä tout hasard de m'eclairer et de me
guider. Si tu ne peux pas me repondre toi-meme, car je ne te permets
pas de me laisser abuser de ton amitie, dicte tes reponses ä l'ami Desor,
que je prie de vouloir bien m'aider aussi de son 'amitie et de son
experience :

i° A quoi songerais-tu precisement lä-bas pour moi? A des legons
comme ici Peut-etre aussi ä un pensionnat Et, par parenthese, si nous
devons rester ici, recommande notre maison aux Americains qui vien-
draient ä Paris pour leurs etudes ou un sejour de curiosite, dans lequel
nous pourrions leur servir d'assez bons pilotes au besoin. Je comprends
tres bien que tu ne puisses pas me donner beaucoup d'explications ;
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il me faudrait etre sur les lieux pour comprendre. Mais enfin, dis-moi
toujours quelque chose que je puisse ä mon tour dire ä ceux qui me le
demandent. C'est la premiere question que mes amis m'adressent
infailliblement quand je leur parle de ce projet d'emigration.

2° Nous avons une masse de meubles, car nous avons eu en cette
annee une maison montee pour seize personnes. Faudrait-il reellement
tout empörter avec soi?

3° Quelle est la bonne saison pour le voyage Combien dure-t-elle
et quelle est la mauvaise? Nous ne pouvons songer aux steamers, cela
coüterait trop.

4° Quelles ressources y a-t-il la-bas pour l'education des enfants?
en particulier pour les professions savantes, la medecine, par exemple

Misericorde vas-tu t'ecrier. Jamais je ne lis tout ceci Mais fais-le
lire ä Desor et qu'il te le raconte. Vous voyez, mon eher Desor, comme
je vous mets ä contribution pour tout.

Rien de nouveau ici depuis deux jours, mais rien aussi de plus nou-
veau que cela. On en est toujours aux comedies napoleonniennes.

Adieu, je vous serre la main ä tous deux
O.

Caroline Olivier ajoute quelques mots en marge:

II est impossible de vous dire, eher ami, combien nous avons ete
emus d'affection et de reconnaissance ä cette nouvelle preuve de votre
amitie. La joie de vivre pres de vous serait bien grande pour notre
cceur, puisqu'elle nous ferait accepter la pensee d'une vie si changee et
si lointaine et nous met dejä dans la position de gens qui ont un pied
en l'air pour partir. Vous savez quelles etaient mes antipathies et mes
repugnances personnelles pour l'Amerique. Eh bien, en lisant votre
lettre, j'ai senti s'ecrouler en moi ce mur d'impossibilite. Je respecte
trop votre temps pour en dire plus long et je prie notre eher Desor
de vouloir bien nous ecrire aussitot que possible sur les questions
d'Olivier.

Cette lettre est adressee : « Monsieur le professeur Agassiz,
Cambridge, pres Boston (Etats-Unis), voie d'Angleterre.»

Nous n'avons pas la reponse d'Agassiz ou de Desor, mais
voici quelques extraits de la correspondance qui, ulterieurement,
donnent une idee de la suite de cette affaire.

Tout d'abord dans une lettre adressee le 28 mai 1848 par
Caroline Olivier ä une fidele amie, Madame Henriette Biaudet:
« Agassiz a dejä repondu ä la lettre que lui a portee Loise.
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II veut que nous allions la-bas. Pour le moment, cela ne serait
pas raisonnable. II ne faut pas plier sa tente avant l'heure ou
l'on voit qu'elle ne peut plus rester en place... ».

En ete 1848, Juste est parti pour faire une centaine de visites
en Suisse romande. II va recommander sa pension, qui est un
peu chancelante depuis la revolution. C'est le moment ou les
Olivier vont quitter le numero 7 de la Place Royale pour le

numero 1 de ce que l'on appellera de nouveau la Place des Vosges.
Iis y resteront jusqu'en 1869, apres etre devenus proprietaires
de ce bei immeuble. Caroline lui ecrit le 5 ou 6 aoüt: « Ce
matin deux lettres sont arrivees, l'une d'Amerique, l'autre
d'ltalie. La premiere est de M. Christinat, en l'absence d'Agassis,
pour repondre ä tes questions, mais non pas ä la plus importante.
II ne sait pas ce qu'Agassis a trouve pour nous, mais celui-ci
lui a dit, la veille de son depart: J'ai trouve de Voccupation pour
M. Olivier et aussi pour Madame. II ne croit pas ä un pensionnat
ni ä des legons. Le reste de sa lettre contient des renseignements
qui seraient fort utiles en cas de depart... ».

Le 8 aoüt, Juste repond ä sa femme : « Cette lettre d'Amerique

m'a bien trouble encore un peu, mais je pense qu'il n'y
faut pas songer pour le moment...».

Quelques jours plus tard Caroline rencontre un des collegues
d'Agassis, Arnold Guyot (1807-1884), qui retourne en Amerique.
Guyot a ete un des collaborateurs d'Agassis ä l'Hotel des Neu-
chätelois, il a professe ä Neuchätel, puis ä l'universite de
Princeton de 1854 ä sa mort. Elle raconte cet entretien ä son mari
le 11 aoüt 1848 : « Nous avons fort cause Amerique et je lui
ai explique nos vues dans lesquelles il est pleinement entre.
Au moyen de cet entretien et d'un autre que nous aurons encore,
beaucoup de choses s'eclaircissent. Agassis (ä qui j'ecris un petit
billet purement amical) saura beaucoup mieux ou nous en sommes
et A. Guyot, je crois, nous sera un bon fanal lä-bas. J'espere
en obtenir qu'il observe et juge pour nous plus specialement.
Agassis, m'a-t-il dit, t'avait prepare un cours de litterature
frangaise en frangais, et ä moi, un autre J'ai bien täche d'oter
cette derniere chimere de la tete de M. Guyot, pour qu'il l'otat
de celle d'Agassis et je lui ai dit de songer plutot pour moi ä

un pensionnat. II parait qu'Agassis voulait fondre notre menage
avec le sien. A cela je n'ai rien repondu... »
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Et c'est tout ce que nous savons de ces grands projets, qui

tomberent definitivement dans l'eau.

II ne nous reste plus que quelques lettres tres espacees ou
l'on voit qu'Agassiz n'oubliait pas son vieil ami Olivier. II faut
croire, du reste, que bien des lettres se sont egarees, ou du moins
n'ont pas ete conservees, et il va sans dire que celles d'Olivier
sont restees dans les papiers d'Agassiz.

Void une lettre du 4 decembre 1849, de Cambridge :

Mon eher Juste

Le depart d'un de mes amis pour Paris me rappelle que tu disais

un jour que la lampe de 1'amitie a besoin de temps en temps d'une
goutte d'huile. Tu sais que quant ä moi, j'ai toujours considere sa

flamme comme trop spirituelle pour devoir etre alimentee de ces petits
incidents de la vie. Ce n'est done pas comme souvenir que je t'adresse
ces quelques lignes, mais pour te faire faire la connaissance d'un de

mes amis, qui te racontera ce que je fais ici. M. Child est attache ä notre
universite de Cambridge et tu m'obligerais en lui faisant faire la
connaissance des gens de lettres que tu vois.

Adieu, mon eher, embrasse ta chere femme de ma part
ton vieil ami Ls Agassis

Au mois de juillet 1859, Juste Olivier est en Suisse avec
sa fille pour y passer l'ete. Sa femme lui ecrit de Paris, le 3 juillet
que deux lettres sont arrivees chez eile portant l'adresse d'Agassiz.
« Tu comprends ma surprise, ecrit-elle, et aussi mon espoir,
mon attente, melee d'un peu de crainte et aussi de celle que
vous ne puissiez vous voir. Ces lettres sont timbrees d'Yverdon
et de Lausanne, je pense de sa sceur, et peut-etre de son frere.
Enfin attendons »

Cette crainte provient de ce que le fils aine des Olivier est

parti pour l'Amerique et qu'Agassiz a eu ou a ä s'en occuper,
car on n'en a pas de nouvelles,

Le 13 juillet, Madame Olivier ecrit ä son mari:

La visite d'Agassiz, toute bonne, toute charmante, pleine de

coeur et d'effusion, me laisse dans une agitation que je veux essayer
de calmer en vous ecrivant. II est arrive cette nuit et repart dans deux
jours pour la Suisse. II n'avait plus rien du tout su au sujet de notre
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grand souci et m'en a parle d'une maniere excellente et tout a fait
rassurante, comme il t'en parlera, car il veut te voir ; il faut qu'il te voie,
dit-il. La semaine prochaine, il sera che? sa sceur a Lausanne, il pense
que tu lui ecriras de Vevey pour qu'il y aille ainsi que sa femme et sa
fille. Je pense que les Couvreu seront charmes de recevoir ces hotes si
rares et si distingues. Et Agassi? est bien aise de montrer tout ce beau

pays de Chillon a ces dames. Enfin, c'est une chose a arranger, ou
sinon, il faudra que tu ailles a Lausanne avec Therese. Tu adresseras
ta lettre che? Madame Francillon-Agassi?. Je n'ai pas encore vu sa
femme. II doit me l'amener demain. Iis sont a l'Hotel du Louvre.
Agassi? retourne dans un mois et, en repartant, il ne passera pas par
ici, mais par Bale et le Rhin afin de voir ses beaux-freres. II est emer-
veille des changements de Paris. Pas vieilli du tout. Tres bonne mine,
bon esprit, serenite, grand bonheur. Voilä l'impression qu'il m'a faite
et qu'il m'a laissee...

Malheureusement les deux amis n'arriverent pas ä se rencon-
trer en Suisse. Pris l'un et l'autre par leurs obligations, leurs
courses de divers cotes, Lausanne, Clarens, Geneve, Nyon, etc.
Juste dut brusquer son retour ä Paris, oü il esperait qu'Agassi?
passerait.

Et les annees passerent!

La prochaine lettre date du n mars 1865 de Cambridge :

Mon eher ami

J'eprouve un bien vif plaisir en pensant que c'est a toi, mon vieil
ami de quarante ans, que je dois ecrire. Si tu jugeais de l'affection que
je conserverai toujours pour toi par la rarete des signes de vie que je
t'ai donnes, tu aurais droit de douter de moi. Mais tu sais que, de tout
temps, ce n'est pas avec la plume que j'ai su communiquer, et cepen-
dant notre passe commun est un de mes plus precieux souvenirs. Dans
ce moment, il est aussi present ä ma memoire que lorsque nous etions
assis sur le meme banc, toi i3e et moi i4e en belles lettres. Tes chansons,
notre vie d'etudiants, Neuchätel, Madame Olivier, le Drapeau rouge,
nos cours ä l'academie, Noel et le Jour de l'An, les Deux Voix, les
Chansons Lointaines, notre reunion a Paris, mes mecomptes en 59 oü
j'ai failli te revoir, tes chagrins americains et j'espere aujourd'hui, le calme
d'un age plus avance, tout cela est vivant devant moi, bien plus que tu
ne le penses peut-etre. Aussi ai-je saisi avec empressement l'occasion
de t'adresser un de mes amis, M. George J. Curtis, l'un des avocats
les plus distingues des Etats-Unis, residant a New-York, qui desire

envoyer son fils ä Paris pour le faire entrer soit ä l'Ecole Centrale, soit
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ä l'Ecole des Mines, et qui desirerait savoir si tu peux le recevoir che?
toi comme pensionnaire en aoüt ou en septembre prochain.

Veuille, s. t. p., adresser ta reponse directement ä M. Curtis et lui
dire quelle serait ä peu pres la depense d'un jeune homme de vingt ans
qui va ä Paris pour etudier et y vivre ä son aise, sans extravagance.

Tu seras sans doute surpris que je me prive ainsi du plaisir de
recevoir quelques lignes de toi, mais avant que cette lettre puisse
t'arriver, je serai en route pour le Bresil, oü je vais passer le reste de
l'annee dans le but d'explorer les poissons de PAmazone et, de lä,
penetrer dans les Andes, dans l'espoir d'y trouver des traces d'anciens
glaciers que je crois avoir jadis couvert les flancs de cette chaine colos-
sale aussi bas qu'on les voit aujourd'hui dans la vallee de Chamonix.

Embrasse Madame Olivier pour moi et crois-moi toujours
ton vieil ami devoue

Ls Agassiz

Agassi? signale dans sa lettre les titres de quelques-uns des

ouvrages d'Olivier. Le jeune Curtis vint en effet che? les Olivier
et fut un des plus aimables pensionnaires qu'ils aient eus, il
devint un fidele ami de la famille et un bon camarade d'Edouard, le
fils des Olivier.

Et voici la derniere lettre d'Agassiz que nous possedions :

Cambridge, le 17 octobre 1867

Mon eher Olivier
Je t'adresse une de mes anciennes eleves, Mlle Augusta Kimbell,

qui va faire une tournee d'Europe avec plusieurs de ses amies et une
institutrice dans le but de completer son education. Ces dames vont
d'abord en Allemagne et passeront probablement plus tard quelque
temps a Paris. J'espere que lors de leur arrivee, tu pourras les recevoir
ou, du moins, leur donner les meilleurs conseils sur leur installation.

Combien je voudrais que tu puisses venir faire une tournee aux
Etats-Unis avec ta femme. Lorsque vous sere? disposes ä vous reposer,
vene? nous voir. Tu peux etre assure d'etre reg:u ä bras ouverts par ton
vieil ami

Ls Agassiz

A cette epoque les Olivier n'etaient guere disposes ä faire
un si long voyage. Leurs regards etaient dejä tournes vers Gryon,
oü ils allaient des 1870 finir leurs jours apres avoir liquide la
pension de la Place Royale, qui ne battait plus que d'une aile.

Dr Jean Olivier.
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